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ROUBAJX 3 MAI 1877. 

AVIS 
La guerre qui vient d'éclater en­

tre la Russie et l'empire ottoman 

impose aux organes de la publicité 

des devoirs exceptionnel s.On pourra 

s'assurer que nous n'avons ritn négli­

gé pour tenir nos lecteurs au courant 

des événements qui vont se précipiter 

en Orient et menacent d'entraîner 

l'Europe dans les plus graves com­

plications. 

Organisé de façon à nous trans­
mettre télégraphiquement les infor­
mations les plus directes et les plus 
sûres, le service général de nos dé­
pêches a pris une extension en rap­
port avec les circonstances. 

jour Bulletin du 
_ En attendant que le télr%nejiJM nous 

ait fait connaître les incidents du débat 
qui doit s'ouvrir aujourd'hui à la Cham­

bre des députés, on nous permettra de 
revenir sur la séance de mardi et sur 
le discours du comte de M un. 

Prenant le contre-pied de l'interpel­
lation de la coalition républicaine, l'il­
lustre député de Pontivy a demandé à 
M. Jules Simon de décliner,au nom du 
gouvernement, toute solidarité avec les 
radicaux qui attaquent tous les jours 
l'Eglise, outragent odieusement le Pape 
et c lomnient le catholicisme. 

Le jeune et brillant orateur de la 
droiîe a rouvé,dans son cœur,d'admi-
rables accents pour venger les catholi­
ques,que la presse révolutionnaire dé­
nonce comme voulant jeter la patrie 
dans les aventures à l'étranger. « La 
patrie ! s'est-il écrié, mais qui donc 
l'a mieux servie que les catholiques ? 
A l'heure du combat, où étaient-ils ces 
hommes que vous accusez ? Ils tom­
baient pour elle au premier rang ! Ou­
bliant alois toutes leurs préférences 
politiques pour ne songer qu'à la Pa­
trie, ils ne se demandaient pas quels 
étaient ceux qui s'étaient emparés du 
pouvoir et qui proii*aient de ces heures 
sanglantes pour proscrire les ministres 
de l'Eglise; ils faisaient eux leur de-
voir,lorsque d'autres ne songeaient qu'à 
prolonger dans un intérêt do parti, une 
lutte qu'ils savaient bien être inutile. 
Et plus tard, où étaient-ils les catholi­
ques, quand au lendemain de la guerre 
étrangère, on allumait la guerre civile? 
Ils offraient leurs poitrines pour défen­
dre encore la Patrie ! » 

Pendant ce magnifique discours que 
tous les amis de la vérité doivent lire 
in extenso, la droite applaudissait avec 
enthousiasme et les gauches trépi­
gnaient et rugissaient sur leurs bancs. 

M. de Mun a terminé, en invitant le 
ministre de l'intérieur à monter à la 
tribune pour rassurer les consciences, 
et dire s'il entend sauvegarder la paix 
intérieure dont la France a autant b e ­
soin que de la paix au dehors. 

Mais M. Jules Simon n'a pas accepté 
le débat, se réservant pour la grande 
discussion de jeudi.Il s'est donc borné à 
déclarer qu'il répudiait toute solidarité 
avec les ennemis du Christianisme, 
qu'il avait le devoir de faire respecter 
la liberté de conscience et les intérêts 
de la Religion mais en même temps 
qu'il était chargé aussi de faire respecter 
les intérêts sacrés de l'Etat. 

Nous verrons comment M. Jules 
Simon entend faire respecter les intérêts 
de la Religion contre les radicaux qui 
les foulent audacieusement aux pieds, 
et les intérêts de l'Etat contre les ca­
tholiques qui ne songent nullement à 
les attaquer. 

L É O N D L V I L I E R . 

I-;» g u e r r e d ' O r i e n t . 

Armées du Danube. — Nous avons repro­
duit, par acquit de conscience, la nouvelle 
donnée derechef d'une occupation de Kalafat 
par les Turcs. Rien ne la confirme encore. Un 
télégramme de Bucharest dit toutefois qu'on 
recommence à envover des forces de ce côté. 

Rien d'imoortaot, d'ailleurs, à signaler. 
D'après les dépèches envoyées de Jassy et de 
Galdtz à l'Agence Havas", le chemin de fer 
d'Ungheni à la première de ces villes e-t com­
plètement sous l'eau par suite des inonda­
tions, et les Russes en ont en certains endroits 
jusqu'à mi-jambe. A Braïla, la panique est si 
grande que trjnte lamilles bulgares sont 
venues camper au sud d i Galets, daiis des 

Le» abomvnaeata et les i n i i e ses» 
reçues à AOMMWT, an sureau du leer—I, 
i bille, cèex M. Q U A I * * , libraire, Qraade-
Place: à Ports , che* MM. HAT AS , L e s i l l S 
srr O», 34. ras Notre-Dame der-VietefaesÀ 
(place de la aluwae), à 
rOppjcB D> Ptrauorrâ. 

marais où elle» auraient péri de faim et do 
froid sans l'assistance du préfet. La Presse de 
Vienne dit que le général Tchernaïeff a refusé 
le commandement d'une biigade du corps 
volant et qu'il sera chargé d'une mission mili­
taire en Bulgarie. 

Le même journal rapporte que le général 
Lewachoff, gouverneur d'Odessa, s'efforce de 
donner confiance à la population dans les dé­
fenses de la côte. 

Les dépêches nous disent que les Russes 
ont lancé sur le Danube douze canonnières, et 
non point seulement quatre, comme on nous 
l'avait d'abord annoncé. 

Bucharest, 1" mai. — L'avant-garde russe 
a atteint Buseo sur le chemin de fer de Bu­
charest à Galatz. 

Les troupes -moscovites continuent à avan­
cer très-lentement. [Times.) 

Vienne, l 'r mai.— Le prinee Milan a invité 
le général Tchernaietf a reprendre le com­
mandement de l'armée serbe. Un envoyé turc 
à Athènes a adressé une note énergique au 
Gouvernement grec au sujet de l'entrée en 
Thessalie de bandes armée, cherchant à pro­
voquer une insurrection. [Standard. • 

La Russie ayant sur les instances de l'Au­
triche, promis de respecter la neutralité de la 
Serbie, la Turquie a abandonné le projet d'oc­
cupation de Kladova, point de la frontière 
serbo-roumaine où las Russes auraient pu 
facilement franchir le Danube. 

EN ASIE 
LA BATAILLE DE KARS. 

Vienne. 2 mai. lu h . 20. 
Nous venons de recevoir des détails sur la 

bataille qui s'est engagée près de Kurs. 
Le centre de l'armée russe, fort d'environ 

40,006 hommes, sous les ordres du général 
MélikofT, attaqua l'armée de Meukhtar-Paoha, 
campée à huit kilomètres en avant de Kars, 
dans la journée du 29; les Turcs se sont bat­
tus en désespérés, mais les Russes, appuvés 
par une puissante artillerie, les ont successi­
vement délogés de toutes les positious. 

Attirant à lui toutes les réserves et la gar­
nison de Viars, Moukhtarvoulaitreprendre' les 
positions perdues le 30 avril dès o heures du 
matin, avec des forcesque les Russes estiment 
à environ 60.000 hommes. Mais l'armée russe 
renforcée pendant la nuit par deux divisions 
et 10 batteries, repoussa les Turcs sur toute 
la ligne après quatre heures de combat, et 
les poursuivit jusque sous les canons de 
Kars. 

Les pertes des deux côtés sont considéra­
bles, mais celles des Turcs énormes, et 
Moukhtar-Pacha ne peut plus tenir en race 
campagne s'il ne reçoit des renforts. 

[Estafette) 
L'agence a cette dépêche : 

« Tiflis, 1er mai. 
» Hier matin, à l'approche de l'avant-garde 

de la division d'Erivan la garnison de Baya-
zid, forte de 1,700 hommes, s'est retirée sur le 
sommet des monts Allada, abandonnant une 
grande quantité de munitions. Les Russes ont 
occupé la ville et la citadelle. » 

11 n'y aurait donc pas eu d'assaut comme 
on le disait hier. 

L e s p r é c a u t i o n s * 
Londres, 2 mai. 

Les préparatifs de guerre continuent. 
L'ordre a été donné déporter à l'effec­

tif de guerre (9 00 hommes) le 29 régi­
ment résidant à Chatam, 

Le Salamis a reçu l'ordre d'aller ren­
forcer l'escadre de la Méditerranée, 

On lit dans le Bien pub lie : 
« Le bruit court au ministère de la ma­

rine qne le vice-amiral Jauréguiberry se 
rendra prochainement avec l'escadre 
d'évolutions, dans les Dardanelles, d'où 
il serait en situation de porter secours à 
nos nationaux, si besoin était. 

» D'après une autre rumeur, la divisi­
on commandée par M. le contre-amiral 
de Fauque de Jonquières irait seule dans 
l'Archipel. 

» On a n n o n c e é g a l e m e n t q u e l e s of­
ficiers d e v a i s s e a u x du port d e Bres t q u i 
avaienl obtenu des congés semestriels 
auraient été informés d'avoir à se tenir 
prêts àrallier le port au premier appel.» 

D i s c o u r s d e M. d e M u n . 
On nous saura gré de donner, d'après 

XOfficiél, la texte du magnifique dis­

cours prononcé par M. de Mun, devant 
la Chambre des députée, dans la séance 
du ter mai : 

M. i l COMTE ALBERT DE MUN. Messieurs, la 
question que je désire adresser a M. le mi-
nstre de l'intérieur se présente comme une 
conséquence naturelle de la déclaration que 
vient de faire M. le ministre des affaires étran­
gères. Il a affirmé la résolution du Gouverne 
ment d'observer une neutralité absolue en 
présence des complications extérieures, et par 
c. tte déclaration il a rencontré l'assentiment 
unanime, non-seulement de cette Chambre, 
mai» du pays tout entier, dont le vœu le plus 
G*«»-<** >«* «observation do ta paix. [Tfts-
bien ! très-bien !) 

Je m'associe, messieurs, et tous mes amis 
s'associent avec moi à cette approbation dic­
tée par le patriotisme, et qui doit ainsi réunir 
dans une commune pensée les hommes de tous 
les partis. (Nouvelles marques d'approbation). 

Mais quand une nation veut faire un grand 
acte de sagesse, quand les yeux tournés vers 
les dangers qui la menacent au dehors, elle se 
recueille sur elle-même, étouffant ses regrets 
et s:s espérances, pour ne songer qu'au devoir 
patriotique, le premier effort qu'elle demande 
a ses enfants, c'est de faire trive à leurs dis­
coïdes et de donner pour fondement à la paix 
extérieure qu'elle appelle de tous ses voeux l'a-
paiseme;.t intérieur qui est le premier de ses 
besoins... Très-bien ! très-bien ! à droite.) 

A yauJie. Oui ! oui ! Très-bien ! 
M. LE COMTB ALBERT DE MUN. . . d» chercher 

ainsi, disais-je, dans l'apaisement intérieur la 
première de toutes les conditions de la paix 
extérieure. 

Cette condition nécessaire est-elle remplie ? 
Le Gouvernement prend-il les moyens d'en 
procurer au pays les bienfaits ? Pour moi, je 
ne le crois pas, et c'est pour connaître l'opi­
nion de M. le ministre de l'intérieur à cet 
égard que je suis à la tribune. 

Je lui demande s'il croit bon que, dans la 
situation présente, au milieu du trouble qu'a 
fait naître la complication des événements 
extérieurs, toute une partie de la nation fran­
çaise soit chaque jour v olemment dénoncé» 
aux haines les plus violente» et aux passions 
les plus déréglées Y (Exclamations à gauche.) 

Plusieurs membres. Laquelle ? laquelle ? 
M. LB COMTE ALBERT DE MUN. Je lui demande 

s'il croit bon que, dans le débordement d'ou­
trages, de calomnies, d'injures... 

Voix à gauche. De la part des catholiques. 
M. LE PRÉSIDENT. Veuillez faire silence ! 

messieurs. 

M. LE COMTB ALBERT DB MUN. . . . répandus 

chaque jour contre les catholiques... (Nouvel­
les exclamations à gauche), je lui demande si 
le Gouvernement entend accepter dans ces 
outrages la solidarité qui l'unit aux organes 
de la majorité ? Mouvements divers.) 

M. MARGUIÎ. Vous osez trop; vous risquez 
beaucoup ! 

M. LE COUTB ALBERT DK MUN. La premîère 

condition pour que la paix existe dans l'Etat, 
cVst que la loi y soit respectée. Applaudisse­
ments ironiques à gauche.) 

Je répète que la première condition pour 
que la paix existe dans l'Etat, c'est que la loi 
y soit respectée... Nouveaux applaudisse­
ments ironiques sur les mêmes bancs!, que 
tous les citoyens soient assurés de trouver 
près de ceux qui les gouvernent la protection 
à laquelle ils ont droit, et qu'il n'y ait pas 
dans la nation toute une classe d'hommes qui 
soit vouée systématiquement, à la haine et au 
mépris des autres. Approbation à droite. — 
Rires ironiques à gauche.. 

Or, je vous le demande, quand, d'une extré­
mité de la France à l'autre, on peut chaque 
jour impunément insulter une religion, ad­
mise et reconnue par la loi, et qui a droit, 
comme telle, à être protégée au même titre 
que la propriété... (Exclamations à gauche. — 
Très-jien ! très-bien ! à droite', quand on 

peut dénoncer ceux qui professent cette reli­
gion comme des perturbateurs, comme des 
ennemis de la société, quand on peut bafouer 
tous les principes et toutes les croyances que 
cette religion enseigne, maudire le Dieu 
qu'elle adore...(Nouvelles exclamations et dé-
n Rations à gauche , qualifier d'obscènes ses 
livrés sacrés,tlétrir comme des œuvres factieu­
ses le langage de ses pasteurs, livrer à l'exé­
cration le nom même de son Dieu... Protes-
ations à gauche.) 

Comment, messieurs, vous protestez .' Mais 
voulez-vous donc me forcer à apporter a cette 
tribune tous ces journaux, qui, à Paris et en 

-fMwviette, riwriiouit •d'audace dans l'outrage et 
dans la grossièreté ? Faut-il vous rappeler 
que,pendant toute cette semaine, que, d'un bout 
du monde à l'autre, des millions de chrétiens 
appelent la Semaine sainte, il y a eu dans 
cette presse comme une rage de blasphème, 
comme une fureur d'impiété, qui a fait fré­
mir de honte et d'indignation tous ceux qui 
respectent encore la foi de leurs pères... 
(Très-bien ! très bien ! à droite.) 

A gauche. Lisez ! lisez ! 

M. LE COMTE ALBERT DE MUN. . . . e t qu' i l e n 

est encore ainsi chaque jour, sans qu'une voix 
s'élève dans les conseils du Gouvernement pour 
venger le Dieu des chrétiens ? (Bruit et rires à 
gauche.) 

fclii bien, je vous le demande, monsieur le 
ministre; quand un pareil état de choses existe, 
quand la loi qui garantit la protection de notre 
religion est ainsi violée, quand toutes nos 
croyances sont ainsi foulées aux pieds, quand 
nous sommes accablés d'injures et de mépris... 
(Allons donc ! à gauche./ 

M. LB rRÉsiDBNT. Veuillez, messieurs, ne pas 
inteirompre. Vous n'en avez pas le droit. M. 
le ministre répondra. 

If. LE COMTE ALBERT DB MUN. . . . j e VOUS l e 

demande, est-ce que la paix existe dans l'Etat? 
est-ce que l'ordre n'y est pas troublé, profon­
dément troublé ? 

Voix à gauche. — C'est vous qui le trou­
blez ! ce sont les mandements de vos évê-
ques ! 

M. LOUIS DE KBRjixu. Vous ne respectez 
aucune liberté, pas même celle de la tribune, 
en ce moment. 

M. LE COMTE ALEERT DE MUN. Voilà cepen­

dant où nous en sommes, et ce n'est pas encore 
assez. Ah ! ah ! à gauche,!. La violence est 
allée plus loin ! Un jour est venu où, las peut-
être d'accumuler les injures et fatigués de voir 
que l'ardeur de notre foi redoublait dans nos 
c œ u r s . . . (Exclamations et rires ironiques sur 
plusieurs bancs à gauche), à mesure qu'elle 
était plus attaquée, les insulteurs se sont en­
hardis jusqu'à se taire accusateurs et nous ont 
enfin jeté à la lace un suprême outrage en 
s'éenant que nous préparions la ruine de la 
patrie. 

Plusieurs membres à gauche. Oui ! oui ! 
(Réclamations à droite.) 

M. LE COMTB ALBERT DB MUN. L a p a t r i e , 

messieurs ! mais qui donc l'a mieux aimée, 
qui donc l'a mieux servie, et s'est plus dévoué 
pour elle que les catholiques ï Rumeurs et 
interruptions à gauche.' Où étaient-ils, à 
l'heure sanglante des combats, sinon au pre­
mier rang, parmi ceux qui succombaient pour 
e l l e . . . iVifs applaudissements à droite. — 
Murmures à gauche.) 

Plusieurs membres. — Ils n'étaient pas 
seuls ! 

M. CUNÉO D'ORNANO. Et ils s'y retrouve­

raient si la patrie était encore menacée ! 
M. LB COMTB ALBERT DE MUN Oubl iant 

alor3 toutes leurs préférences politiques, et ne 
songeant qu'à mourir pendant que, à la fa­
veur de la défaite, les hommes qui s'étaient 
emparés du pouvoir... Très-bien ! très-biea ! 
à droite 1 profitaient de ces jours néfas e* 
pour proscrire leur prêtres, pour violer leurs 
églises. (Bruyantes réclamations à gaucho.' 

M. LE PRÉSIDENT. Si ces interruptions con­

tinuent, je se^ai obligé de rappeler À i'erdre 
leurs auteurs. 

M. LB COMTB ALBMU DB urw. Le patrie, 

messieurs ! ma» à l'heure où. épuisée par la 
guerre, elle demandait qu'on mit enfin u i 
terme à ces sanglants sacrifices, qui donc sa­
vait trouver, daasson cœur.l'énergie dece *«-
prême et douloureux effort ? Qui donc, sinon 
les catholiques, qui, laissant là leurs arase», 
venaient rendre au pays la paix, alors que 
d'autres ne songeaient qu'à prolonger nne 
lutte qu'ils savaient désormais inutile ? Et 
quand, enfin, au lendemain de la guerre étran­
gère, il se trouva des hommes as-ez barb.res 
pour livrer la Frairce à toutes les & ir'eurs de 
la guerre civile, les catholiques n'étaient pas 
dans leurs rangs, mais bien parmi ceux qui 
vinrent alors taire de leurs corps u i nouveau 
rempart à la patrie pour la défe: dre contre les 
ennemis de l'intérieur f (Applaudissements à 
droie . — Exclamation", à gauche.) 

Voilà, messieurs, ce qus nous avons fait I 
Voilà ce que les catholiques ont fait pour la 
France 1 

El vous, qu'avez-vous fait ? (Très-bien ! sur 
plusieurs bancs à droite. — Vives réclama­
tions à gauche. | 

Un membre à gauche. Oh 1 c'est trop d'au­
dace ! 

M. ALLAIN-TABGB. C'est daes l'intérêt de la 
p d x intérieure que vous prêchez, n'est-oe 
pas? 

M. LB COMTE ALBERT DB MUN. VoUS DO US 

accusez, cependant ! Tout nous e»t imputé 
comme un crime, tout, jusqu'à l'expression 
de nos sentiments de douleur à la vue des en­
treprises qui menacent la liberté de l'Eglise 
dans la personne de son Chef ! (Vive approba­
tion à droite. — Nouvelles exclamations à 
gauche.) 

Sur plusieurs bancs. Allons donc ! allons 
donc ! 

M. LB COUTB ALBBRT DB MUN. Dans l'Earopo 

entière, les catholiques ont pu, sans paraître 
des perturbateurs, répondre à la voix du Sou­
verain Pontife par un cri parti du eesur: et 
nous, nous seuls, les catholiques de France, 
nous n'en avons pas eu le droit ! 

Ah ! messieurs, au lieu de m'abandonner à 
l'humiliation, je serais presque tenté de me 
réjouir de cette violence et de ces clameurs... 

Voix à gauche. Comment ! de cette vio­
lence ! C'est vous qui êtes violent ! 

M. LB COMTE ALBERT DB MUN... Car, à VOUS 

voir si troublés et si émus, je comprends que 
vous reconnaissez dans mètre ee»z lee eeeesMe 
du sentiment national! (Vifs applaudissements 
à droite. — Bruyantes exclamations à gau­
che.) 

Mais aussi, cette étroite union que voue 
établissez ainsi entre l'honneur de notre foi et 
l'honneur de la patrie, nous impose des de­
voirs qu'aucun de nous ne saurait oublier : 
nous savons quelle sagesse nous force à ob­
server cette impuissance que nous n'avons 
pas faite, qui n'est pas notre œuvre, et dent , 
en la subissant, nous avons bien le droit de 
renvoyer la responsabilité à la politique révo-
utionnaire ! 

Résolus à combattre avec la dernière éner­
gie toutes les entreprises de la révolution à 
l'intérieur, nous comprenons que, devant les 
œuvres qu'elle a accomplies à l'extérieur,nous 
sommes tenus à une prudence dont nous ne 
nou» départirons pas. Au nom des vieilles 
traditions catholiques et françaises, nous dé­
clarons que nous entendons nous conduire 
sur le terrain de la politique étrangère,ceaame 
des hommes ayant le sentiment profond qu'ils 
représentent le véritable intérêt national, et 
qu'à ce titre ils ont une responsabilité dont 
ils sont fiers et dont ils ne déclinent pas l'hon­
neur. 

Voilà quelle sera notre attitude. Nous la 
soumettons sans crainte au jugement de l'o-
1 i ion. qui saura bien apprécier les provoca­
tions dont nous sommes l'objet et les manesu-

Feuilleton du Journal de Roubaix 
DU i MAI 1877. 

— 49 -

LA 

BOUTE DE L'ABIHE 
PAR RAOUL DE NAVERY 

XXII 
VICTIMES DU DKVOIR. 

L'ombre envahissait l'église métro­
politaine qui avait vu s'agenouiller tant 
de rois et avait entendu la réhabilitation 
de Jeanne d'Arc.Les vitraux flamboyants 
aemaientsur le pavé des fleurs épanouies; 
dans les chapelles,la lumière doncement 
tamisée s'unissait à cette sorte de fraî­
cheur recueillie qui tombe des grandes 
nefs. Lea autels déserts enveloppés de 
voiles semblaient environnés de deuil. 
De rares fidèles prosternés priaient sur 
les dalles. La voix des dix justes capa­
bles de sauver Sodome s'élevait vers le 
ciel irrité. On t'entendait ni bruit de 
hallebarde heurtant le pavé sonore, ni 
sonnette d'enfant de chœur tintant 
l'heure du divin sacrifice. La psalmodie 
n'éveillait point a cette heure d'écho 
sous les voûtes ; l'église du Christ se 
recueillait, et par la prière et le silence 
•e disposait au martyre. 

Ries de plus magaifiaue qu'une 

grande cathédrale emplie du chant des 
hymnes, pénétrée des parfums de l'en­
cens, a l'heure où les chapes d'or des 
prêtres frisonnent sur le marbre, où les 
croix processionnelles,les bannières re­
luisent sous la lumière étincelante ; rien 
de plus majestueux que ce même temple 
empli de la présence divine, et dans 
lequel on voit, seulement avec les yeux 
de l'esprit, flotter la robe de l'Agneau 
dont le bord seul remplit l'espace. 

Il pouvait être deux heures de l'après-
midi quand les fidèles dispersés dans la 
vaste cathédrale levèrent brusquement 
la tête et devinrent attentifs à un bruit 
étrange, insolite, qui, dans les conditions 
où se trouvait Paris, ne pouvait man-
querde paraître effrayant. 

En effet, des crosses de fusils réson­
naient sur le pavé, et la voix de plu­
sieurs hommes interpellait un sacristain 
tremblant. 

— Voyons, répondras-tu demanda le 
Grèveur en secouant le vieillard par 
l'épaule, tues chargé de la surveillance 
de la sacrislie ? 

— Oui,répondit le vieillard, mais jus­
qu'à un certain point, et . . . 

— Pas de réticence ! donne-nou3 les 
clefs. 

— Qu'en voulez vous faire? demanda 
le vieillard. 

— Inspecter les armoires qu'elle con­
tient. 

Le sacristaiu fit moins de difficultés 
que le Grèveur n'en attendait ; il remit 
les clefs et suivit le groupe de fédérés 
qui se dirigeait vers la sacristie. 

Eu une minute les armoires ouvertes 
livrèrent aux pillards des aubes, quel­
ques robes d'enfant de chœur et de me­
nus objets. 

— Vieux gueuxl fît le Grèveur,penses 
tu railler la République et les membres 
du gouvernement 1 

— Je ne raille personne, vous m'avez 
demandé les clefs, vous les avez. 

— Mais les autres ? 
— De quelles clefs parlez-vous f 
— Des clefs du Lésor de Notre-

Dame. 
— Les clefs du trésor de Notre-

Dame ! fit le sacristain, mais vous me 
tueriez sur place avant deme faire avouer 
où elles se trouvent. 

— Voyez vous, ce misérable fanati­
que I dit un fédéré. Est-ce qu'un tas de 
vieux os et de crânes blanchis ont b e ­
soin d'enveloppes d'or et d'argeut ? Il 
faut du pain pour les enfants, delà pou­
dre pour les braves, et le trésor doit 
être livré à la République. 

— Cherchez-le donc, répliqua le sa­
cristain. 

— Un soldat empoigna le vieillard 
par le cou et le serra avec une telle 
force que sa face s'injecta de sang. Il 
le lâcha quand il le vit prêt à rendre le 
dernier souffle. 

— Une poussée comme celle-ci et tu 
perds le goût du pain, lui dit-il, parle 
donc, où est le trésor? 

— Je ne sais sur quoi jurer que je 
l'ignore, dit le sacristain, vous ne me 
croiriez pas. 

— Mais l'archevêque le sait, et l'ar­

chevêque est en notre puissance. 
— L'archevêque ne le sait pas davan­

tage. 
— Qui donc, alors? 
— Les chanoines, les chanoines seuls. 
— Nous les trouverons, dit le Grè­

veur, donne leur adresse. 
Le sacristain secoua la tête. . 
— La plupart ont quitté Paris, dit-il. 
— Vous voyez bien qu'il ne veut pas 

parler 1 fit le Grèveur. En avant les 
grands moyens ! La conviction entrera 
dans son esprit par la torture, nons 
trouverons bien une mèche soufrée quel­
que part. 

Le vieillard se mit à trembler de tous 
ses membres. L'effroi que lui causait la 
souffrance physique le jeta à genoux 
devant la bande des fédérés. 

— Grâce! dit-il, ne me faite-» pas du 
mal... Je vous jure que j'ignore où sont 
cachés les chanoines, presque tous, du 
moins... Je suis un pauvre homme, que 
vous servirait de me torturer...? Ils sont 
partis... Un seul est resté, 

— Où se cache-t-il ? cria le Grèveur. 
— Il ne se cache pas, il habite tou­

jours sa maison. 
— Où cela? 
— Rue du Cloître Notre-Dame, nu­

méro 10. . . 
— Infâme canaille 1 lit un soldat, en 

renversant à terre le sacristain d'un 
coup de crosse de fusil, il voulait sau­
ver un abuseur du peuple du juste châ­
timent qui le menace. 

— Son nom? maintenant, fit le Grè­
veur. 

Une dernière fois le sacristain hési­
ta; il comprenait que sa délation pou­
vait devenir un arrêt de mort, mais une 
pointe de baïonnette heurta son bras et 
il murmura en étouffant un cri de dou­
leur : 

— L'abbé de Hautmoustier. 
Alors avee des hurlements dj joie 

farouche, la troupe quitta l'enceinte de 
l'église, et tournant à dreite se trouva 
dans la rue du Cloître, en face d'une im­
mense porte cochère s'ouvrant sur une 
cour noire, dominée de trois côtés par 
des murailles d'aspect sombre coupées 
de fenêtres irrégulières. 

Pendant ce temp3 le vieux sacristain 
tombait sur les dalles en répétant : 

— Judas ! Judas ! tu viens de livrer 
le sang innocent ! 

L'abbé de Hautmoustier travaillait 
paisiblement à son Histoire de Notre-
Dame, quand un coup de crosse de fu­
sil ébranla violammeut sa porte. 

Il s'attendait depuis longtemps à 
subir le sort de quelques-uns de ses col­
lègues. 

Lorsqu'il comprit que l'heure de la 
lutteé tait venu, il trouva soudainement 
danu un regard jeté sur le crucifix, la 
force de subir l'outrage et peut-être le 
martyre. 

Il se leva, et d'un pas tranquille, avec 
un sourire plein de sérénité et d'espé­
rance, il alla ouvrir aux délégués de la 
Commune. 

Le Grèveur s'avança le premier. 
— Tu es le citoyen de Hautmoustier? 
— Je me nomma, réptnëit le prêtre 

avec lenteur, le baron Enguerrand de 
Hautmoustier. 

— Tu fais métier de débiter au peu­
ple des mensonges, et de lui vendre des 
indulgences ? 

— J'enseigne à honorer la religion 
que vous outrag-ez et j'accorde, sans en 
trafiquer, le pardon au repentir. 

— Des mots 1 des phrases 1 cria le 
Grèveur, on connaît ça I Tu sais où l'on 
a enfermé le trésor de Notre-Dame, tou 
devoir est de le livrer au gouverne­
ment. 

— J'atteste, dit l'abbé ds Hautmoua-
tier, que nul ne m'a confié le secret 
dent vous réclamez la révélation, maie 
si je le connaissais, je garderais le s i ­
lence. 

— Alors, suis nous I dit le Grèveur. 
— Je suis résigné d'avance à affroa-

ter tous les dangers, à subir tous lee 
outrages. 

Le chanoine descendit tranquillement 
l'escalier, et entouré par les gardes, il 
entra dans la basilique. L -s fédérés sa ­
luèrent son arrivée d'un formidable 
hourra. Ils se crurent déjà en possession 
des richesses de l'église, et répétèrent 
d'uue voix impérieuse : 

— La clef du trésor, la clef ! 
— Je vous l'ai dit, je ne l'ai pan 1 ré ­

pondit l'abbé de Hautmoustier. 
— Le feu 1 la queetion ! la cerde 1 

hurlèrent les bandits. 

(^métn*). 


